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Aucune overdose technoscientifique ne ruine autant agriculture, environnement et santé que raser arbres, arbustes et buissons champêtres depuis l’équateur jusqu’au cercle polaire : erreur de sauvage et d’agronome 

Résumé

En France, des agriculteurs savent que des haies protègent les champs contre l’érosion et que des arbres en bord de rivière réduisent la pollution agricole. En Afrique, des paysans laissent s’épuiser la fertilité des champs faute d’arbres ou en replantent pour conserver cette fertilité, ce qu’un économiste, trois géographes et un agronome comprennent mal. Une ethnologue  vit l’agriculture dégringoler près du Sahara, sans savoir que c’était faute d’arbres. En Asie, un anthropologue questionne des montagnards qui plantent des arbres autour de villages, au bord de torrents et canaux d’irrigation pour s’allier avec les dieux de la montagne, de l’eau et des champs. Un forestier savait et des bioclimatologues savent que planter des arbres autour de champs augmente durablement les récoltes. C’est le B.A.BA que doivent savoir trois agriculteurs, deux journalistes et un botaniste pour rejeter l’overdose techno-scientifique des engrais, pesticides, hormones, antibiotiques et OGM. Des centaines de données anciennes et récentes sur l’eau et le sol à diverses échelles d’espace et temps confirment ce rôle de l’arbre.

Abstract

In France, farmers know that hedgerows protect the fields against erosion and that trees on the river banks reduce the agricultural pollution. In Africa, farmers let the field richness exhaust for lack of trees or replant them to keep this richness, what an economist, three geographers and an agronomist misunderstand. An ethnologist saw the agriculture fall down near the Sahara, without knowing it was for lack of trees. In Asia, an anthropologist interviews highlanders who plant trees around villages, on the banks of torrents and irrigation canals in order to become allies of the mountain, water and field gods. A forester knew and bioclimatologists know that planting trees around fields increases the crops sustainably. It’s the ABC that three farmers, two journalists and a botanist have to know to reject the technoscientific overdose of the fertilizers, pesticides, hormones, antibiotics and GMOs (genetically modified organisms). Hundreds of old and recent data on the water and soil, on various scales of space and time, confirm this tree role.

Des paysans, et les rôles environnementaux des haies et des arbres champêtres

Les haies et talus selon José Bové, mais pas selon la Confédération paysanne1
-p. 91 : Gilles Luneau : Si je comprends bien, on aurait (…) une agriculture qui court après la technique plutôt qu’une technique au service du paysan ?  On aurait adapté les champs aux machines ?  José Bové : Absolument ! Le remembrement, les travaux hydrauliques – drainage et irrigations individuels et collectifs – participent de cet esprit. Il faut adapter la taille des parcelles à celles des engins, rationaliser leurs formes, au besoin en niant la géographie et l’hydraulique, se débarrasser des haies qui gênent le passage des machines et concurrencent les cultures. L’agrandissement des parcelles, l’arasement des haies et des talus ont provoqué une perte de la biomasse ; ils ont favorisé l’érosion des sols, une diminution de la couche d’humus et une réduction importante de la flore et de la faune, dont les chasseurs peuvent témoigner. La collectivité a participé, par le jeu des aides publiques, à ces restructurations et à ces nouvelles normes de production, qui éliminent les autres approches agricoles. Résultat de ce remodelage géographique au bulldozer : aujourd’hui, alors qu’il y a un retour de la pratique du pâturage, les animaux ne sont plus à l’abri du vent ou de la chaleur. Et la puissance publique est obligée de financer la plantation de haies “ brise-vent ”   

-p. 231-235 : L’annexe 2 - L’agriculture paysanne : une agriculture qui respecte le paysan et répond aux attentes de la société - parle de fonction écologique de l’agriculture , paysages , biodiversité , agriculture durable , équilibre à retrouver , défis à relever , contradictions à résoudre ,  certain niveau d’intensification  et  certains éléments environnementaux ,  mais pas des haies. Dans le paragraphe Pour une approche globale de l’agriculture  : dix principes de l’agriculture paysanne  dont le  n° 3 : respecter la nature , le  n° 9 : maintenir la diversité des populations animales élevées et des variétés végétales cultivées  et le  n° 10 : raisonner toujours à long terme et de manière globale    , les haies sont aussi introuvables.

Les haies, les talus et des arbres sur les berges de rivière, selon Luc Guyau2
Luc Guyau, président de la FNSEA (Fédération nationale des syndicats d'exploitants agricoles), écrit :

-p. 70 : Le paysage agit comme un filtre, les haies, les arbres, les talus retiennent une partie des éléments polluants.

-p. 71 : Les agriculteurs de ma commune ont fait des choses formidables depuis 10 ans : ils ont replanté des haies.

-p. 72 : Dans certaines régions on a enlevé les talus, arraché les haies et abattu des arbres de façon excessive. Ce genre de pratique paraissait rationnel, il fallait se donner les moyens de produire, et il faut reconnaître cela s'est avéré efficace. Les remembrements avaient pourtant donné lieu à de gros conflits entre agriculteurs. Pour certains c’était un crève-cœur, le rouleau du progrès écrasait leur univers.

-p. 74 : La vocation écologique des paysages est également essentielle. Les haies, les talus, les arbres freinent le ruissellement et constituent un filtre précieux qui capte un certain nombre de substances qu'on ne retrouvera pas dans l'eau potable par la suite. Sur le bord des rivières, la seule présence d'une zone boisée de quelques mètres de largeur sur chaque berge permet, lorsqu’elle n’a pas été enlevée, de réduire considérablement la pollution d'origine agricole.

Les bio et les non-bio, l’environnement et le problème de la faim dans le monde

Gilles Luneau1 présente François Dufour et José Bové :

-p. 49 : Le premier fait un détour par le productivisme des années 70 puis s’est converti à l’agrobiologie. Le second rêvait de bio, mais c’est installé en agriculture paysanne, sans jamais se laisser emporter par la technique et ses dérives.

François Dufour, secrétaire national de la Confédération paysanne, présente l’agriculture paysanne : 

-p. 185 : Le respect des ressources naturelles, l’équité des rapports Nord-Sud (…). Mais ça n’est pas un “ modèle ”, c’est une démarche, une autre philosophie du métier. Il y a des bio et des non-bio, des céréaliers et des éleveurs de porcs en agriculture paysanne, travaillant tous dans le même sens.

-p. 186 : L’agriculture paysanne lie le choix des modes de production au choix social, aux solidarités locales, à la protection de la biodiversité (…). Le périmètre (…) précise les contours de cette agriculture : limitation de l’intensification, seuils maximums de chargement animal à l’hectare, de chargement en azote par hectare, définition d’une taille d’atelier par actif. 

-p. 187 : Sur une exploitation concentrant d’importants volumes de production, ou d’animaux, se contenter de dire : “ On change en faisant de l’extensif ” ne résout pas le problème de l’occupation du territoire et du partage du travail.

-p. 224 : On aurait pu rester dans un cocon de type agricolo-agricole, en s’occupant tranquillement de faire une agriculture différente, dans notre coin. Mais le combat de nos prédécesseurs, toutes ses racines, a toujours été de répondre à des enjeux de société. Seatle est la date historique d’une formidable prise de conscience à l’échelle du monde. 

Jean-Marie Pelt écrit la préface d’un livre de Pascale Solana journaliste3 p. 7 : L’agriculture biologique est en plein développement à la suite de multiples incidents et accidents de santé (…). Les informations concernant l’agriculture biologique (…) restaient fragmentaires et dispersées. Beaucoup avait besoin d’une sérieuse remise à jour. Après la parution de l’ouvrage de Pascale Solana, il n’en est plus de même (…). L’agriculture biologique est en effet l’une des réponses à la crise (…) que traverse présentement le monde agricole. L’heure est venue en effet de s’interroger sur les conséquences à moyen et long termes (…) de quantités toujours croissantes d’engrais et de pesticides, qui s’accumulent dans les nappes phréatiques, contaminent parfois les produits alimentaires et finissent par de se stocker dans nos propres tissus (…). A l’heure où quelques grandes multinationales de l’agroalimentaire voudraient faire main basse sur l’agriculture mondiale, en imposant les OGM  comme la seule solution au problème de la faim dans le monde, il est plus nécessaire que jamais que des solutions différentes mais réalistes soient elles aussi  proposées et hardiment mises en œuvre, ici comme dans le tiers-monde. L’agriculture biologique (…) doit désormais s’affirmer avec force et devenir une référence incontestable et incontournable de qualité. 

Encadré   p. 177 :  Interview “  La bio : quel enjeu pour les pays pauvres ? ”  

-Pascale Solana : Dans les pays du Sud, la bio est-elle intéressante ? 

-Michel Reynaud, directeur de Ecocert international : Oui (…), c’est une forme de diversification. Et quand l’économie rejoint l’écologie c’est positif. Dans les pays du Sud, l’aspect environnemental est de plus en plus pris en compte.

L’environnement et l’agriculture dégringolent près du Sahara, selon l’ethnologue

Dans son dernier livre4 Germaine Tillon  décrit aussi l’environnement et l’agriculture dans l’Aurès (Algérie) où il n’y a plus d’arbres, sauf quelques genévriers :

-p. 111 : L’eau des orages qui dévale depuis des millénaires sur ces pentes abruptes a presque partout raclé les sols jusqu’à la roche. Cà et là, lorsque quelque écaille plus dure a retenu un peu de terre, on l’a trop cultivée et ses rendements  sont devenus infimes, c’est pourquoi n’y semait-on que de l’orge, semence moins coûteuse (…). A condition que l’orage ne survienne ni trop tôt en automne, ni trop tard au printemps, c’était,  pour le cultivateur, une occasion fameuse d’aller semer du blé sur ces sables sahariens où la terre ne s’épuisait pas, car la récolte y ratait totalement six ans sur sept – ce qui laissait au riche terreau arraché à la montagne tout le temps pour se reposer.  

-p. 117 : Pendant des millénaires, les paysans ont appris qu’il faudra vivre une année avec la récolte d’un seul mois, ce qui implique des calculs, une science véritable. Cette science (…), lorsqu’on la bouscule sans rien remplacer, on fabrique ces impasses qu’on a l’indécence d’appeler “ pays en voie de développement ” - alors que le développement leur est devenu quasi impossible (…). Il faut plusieurs pluies convenablement violentes et espacées pour faire croître une récolte saharienne. Quatre mois après ces bons orages, chaque famille disposera d’une réserve d’un grain lourd et gonflé (du blé, bien sûr et le plus beau) poussé à la lisière des sables – car, très sagement, chacun confiait à la loterie du désert les plus précieuses semences, en sachant que le désert rend au centuple ou ne rend rien.

-p. 119 : J’ai vu brûler ce que, dans le Sahel, on appelle une forêt – quelques genévriers espacés, rabougris, très vieux -, la dernière vie végétale avant le roc nu.

-p. 120 : Les autres continuaient à labourer des champs dont la surface fertile se réduisait à chaque génération, et dont, d’année en année, le rendement baissait (…). A cause de la baisse de rendement des champs trop exploités, de la décimation du troupeau, de plusieurs années de sécheresse (…). Les gens que je connaissais étaient passés d’une économie paysanne ordonnée à cette économie du “ au jour le jour ” que certains économistes attribuent aux sauvages – alors que très probablement elle est née dans notre temps, parmi les agglomérations de chômeurs des villes nouvelles et des banlieues, dans les bidonvilles du Tiers Monde, dans les campagnes ruinées par le surnombre des bouches à nourrir… Car il y a deux économies : celle de la grande industrie mondiale, et l’autre, celle des clochards.  

-p. 260 ; Dans les pays qui furent colonisés, on a pensé que le colonialisme avait cassé la tradition (et il accéléra bien évidemment certains effondrements, orientant également la direction des chutes), mais dans les pays colonisateurs nous observons exactement les mêmes types de dégâts, et les pays qui ne furent ni colonisés ni colonisateurs n’en sont pas indemnes.

-p. 273 : Dans une société qui prélève sa nourriture sur une “ production sauvage ” du sol, ce sera une obsession que de protéger anxieusement cette nature, que de s’allier et se ré-allier avec ses voisins, que de contrôler sa propre démographie (…). Puis (il y a une dizaine de milliers d’années) survint la grande révolution économique du néolithique. Pour la première fois, les hommes produisirent leur nourriture au lieu de la prélever sur la nature – événement historique qu’on situe quelque part à l’est de la Méditerranée.

-p. 274 & 275 : Cette vieille “ nouvelle société ” (la société néolithique, la nôtre) est, à son tour, en train de prendre ce qu’on appelle en France un “ coup de vieux ”, car de nouveau la relation de l’homme avec son espace est en train de basculer, et la sacro-sainte croissance néolithique rencontre partout ses limites. Inventer autre chose, tel va être l’impératif du millénaire qui vient. 

-p. 285 & 286 : Il reste à expliquer pourquoi toutes les régions berbères du Maghreb ont éprouvé le besoin de changer toutes leurs “ structures de parenté ” une douzaine de siècles avant l’invasion arabe, et cela sans influences extérieures décelables. Et pourquoi les Touaregs ne l’ont pas fait. Car ils vivaient alors au nord du Sahara qui n’était pas un désert.
Rencontre  à Réforme  5 :  Ce n’est qu’en 1954 que Louis Massignon(…) obtient de François Mitterrand, alors ministre de l’Intérieur, une mission pour Germaine Tillon. Elle  retourne donc chez les Chaouïa après 14 ans d’absence, et est frappée de constater combien “ leur niveau de vie a dégringolé de façon fabuleuse ”.

Car le Sahara, plus étendu aux plus grands froids des glaciations à cause de moins de pluie, avance à cause de la destruction de l’arbre par l’homme et le bétail. 

L’environnement ne se dégrade pas là où des paysans africains replantent l’arbre 

L’économiste Paul Mathieu6 compare 5 systèmes africains d’intensification de l’agriculture : 3 avec dégradation de l’environnement - déboisement, érosion et épuisement du sol - (Burkina Faso, Côte d'Ivoire et Nigeria) ; 2 avec un environnement en bonne santé - replantation d’arbres, sans érosion ni épuisement du sol - (Kenya et Nigeria) : 

-Près de Nairobi (Kenya) entre 1930 et 1990 la population a été multipliée par 5 (...). La production par tête était multipliée par 3 et les rendements à l'hectare par 10. Les taux de boisement des terres agricoles avaient augmenté, et les cultures en terrasses s'étaient généralisées sur les sols en pente pour lutter contre l'érosion qui menaçait gravement cette région de collines dans les années 30. 

-Près de Kano (Nigeria) les jachères ont disparu depuis longtemps dans les bonnes terres cultivables et on observe un processus classique d'intensification agricole : augmentation des quantités d'engrais (fumier et engrais chimiques), accroissement de la plantation d'arbres et augmentation des rendements des principales cultures .

L'agronome François Papy  voudrait  a) comprendre  comment les systèmes de cultures résultent de stratégies d'agriculteurs, b) juger si les systèmes de culture ainsi pratiqués entretiennent la fertilité . Mais répéter la théorie dominante sur la jachère ne dit rien de nouveau: La longue période de repos laisse au sol, par altération, le temps de reconstituer la réserve minérale pour compenser les exportations de la période de culture ; elle permet une accumulation de matière organique en surface qui entretient les qualités physiques du sol (…). Des productions arbustives sont combinées à des parcours, à des zones cultivées en jachères et à des secteurs intensifs fumés.  Il douterait que seules des plantations arbustives combinées à des parcours   conservent ou rétablissent durablement la fertilité du sol. Or la fertilité du sol ne dépend ni de la réserve minérale ni de la matière organique ni de l’engrais ou du compost que l’agriculteur ajoute au sol, mais surtout d’interactions entre les  activités électrochimiques  des racines  de l’arbre et de l’herbe : p. 12 et réf. 30.

Le géographe Jean Boutrais reconnaît que la présence d’arbres et leur densité dans les terroirs cultivés offrent un indicateur relativement facile à mesurer (…). Ampleur de l’attaque du couvert boisé  (… ) : au nord de la Côte-d’Ivoire, de vieilles jachères comptent environ 1000 arbres à l’hectare (…) ; les cultivateurs abattent 200 arbres par an au cours des premières années puis 100 les années suivantes. En cinquième année de culture, il reste 100 arbres vivants par hectare - 1 arbre tous les 10 m - sur les champs, avant que ceux-ci retournent à la jachère. Avec l’adoption de la culture attelée, la densité des arbres gardée sur les champs tombe à une moyenne de 20 pieds par hectare  - 1 arbre tous les 20 m -  (…). Au sud-ouest du Burkina Faso, en culture attelée généralisée et début de culture motorisée, le déboisement est poussé encore plus loin : il ne reste qu’une dizaine d’arbres vivants par hectare  - 1 arbre tous les 30 m conserverait encore la fertilité du sol : p. 11 et réf. 10 et 11.   

Pourquoi l’introduction , le résumé et la conclusion de l’économiste, les commentaires   de l’agronome et du géographe, et la  réponse  de l’économiste ne font pas ressortir que les paysans ne replantent pas des arbres dans les 3 premiers exemples mais qu’ils en replantent dans les 2 derniers ? Serait-il scientifiquement incorrect d’attribuer seulement ici l’épuisement du sol au recul des ressources arborées  et là  la fertilité du sol agricole à l’enrichissement de la végétation arborée ?

 Replanter l’arbre pour conserver la fertilité du sol, selon des paysans du Niger 7
Perplexité des deux géographes auteurs de l’article (p. 72) : Les arbres et bosquets liés au sacré, quel que soit le lieu de leur implantation, étaient - ou sont encore en grande partie – également conservés, ne pouvant être récoltés que par des personnes particulières (les officiels des rituels, les thérapeutes…). Les autres, ceux qui  “ poussent de leur propre chef ” étaient en accès libre. Ces droits sont en train d’évoluer et l’appropriation des végétaux tend à coïncider de plus en plus avec l’appropriation du sol. Les choses sont particulièrement nettes vis-à-vis des arbres en général, qui “ ont diminué ” et avec eux toutes les ressources alimentaires, médicinales et artisanales utilisées. De nombreux paysans sélectionnent et conservent des rejets et des arbres spontanés ; d’autres en plantent, sensibles aux avis des vulgarisateurs agricoles concernant les effets améliorants des arbres (…). Il semble d’ailleurs que les petits propriétaires y voient une technique de la conservation de la fertilité de leurs sols (alors que les plus riches peuvent aboutir plus rapidement à des effets comparables en épandant des engrais). B. Yamba 8 signale que, dans le cas du village de Sherken Haoussa (du département de Maradi) “ la plantation d’arbres est inversement proportionnelle à l’importance du domaine foncier ”.   

L’arbre et les dieux de la montagne, des sources et des champs, selon les Hani 9
Dans le nord-ouest de la Chine, ces Hani de la famille tibéto-birmane plantent des arbres autour de villages (photo, district de Yuanyang), au bord de torrents et de canaux amenant l’eau de sources aux rizières étagées en terrasses, inondées en permanence. L’auteur de l’article, l’anthropologue Pascal Bouchery, écrit :

-p. 13 : L’interprétation hani du paysage procède d’une logique de pensée formant système dans laquelle conceptions religieuses et techniques d’aménagement de l’espace sont étroitement liées.

-p. 17 : Cette conception géodynamique de l’environnement n’est pas sans rappeler la théorie chinoise des souffles terrestres (“ qi ”) servant de base à un ensemble de croyances qu’il est convenu d’appeler “ géomancie ” (“ fengshui ”). Les Hani, cependant, à la différence des Han, ne conçoivent pas cette énergie comme un souffle mais comme un pouvoir émanant de divinités, plus précisément des divinités des montagnes et des sources.

-p. 18 : Les voies d'eau constituent le second lieu privilégié de transfert de principe vital. Le flux qui s'y écoule véhicule quant à lui l'efficace d'une multitude de "maîtres des eaux ” (“ utshuu-yoso ”), chacun associé à une source de la montagne. Chaque source possède un “ maître de l’eau ” dont le lieu de résidence ordinaire se trouve à proximité immédiate de celle-ci, sous une pierre ou dans un arbre ombrageant le site.

-p. 19 : Ainsi leur environnement immédiat est-il peuplé d’autant de “ maîtres de la montagne ”, “ maîtres des eaux ”, “ maîtres des champs ”, que d’éléments significatifs de paysage contenus dans ou à proximité de leurs terroirs villageois (…). Par l’alliance scellée avec les hommes, une puissance tellurique dévastatrice du monde sauvage se trouve maîtrisée, contrôlée et surtout “ canalisée ” au bénéfice d’un groupe villageois. Les dieux des montagnes, les dieux des sources, les dieux des champs, bien que potentiellement dangereux, deviennent dès lors des pourvoyeurs de vie, de fécondité, de fertilité.

-p. 23 : Les Hani prennent grand soin de dissimuler leurs sites villageois par une véritable ceinture de végétation constituée d’arbres laissés en l’état depuis la fondation ou de bosquets plantés (bois et bambous). Cette barrière végétale, appelée littéralement “ mur d’arbres ” (“ adzo-lokao ”), fonctionne symboliquement comme un rempart de protection destiné à protéger l’espace habité contre les incursions maléfiques du dehors. Suivant la même logique de pensée un bosquet d’arbres sera également planté si, à l’intérieur de l’espace situé en contrebas du village, se trouve un cours d’eau naturel dont le flot s’écoule rapidement en direction de la vallée. Le rôle de ce bosquet est ici d’empêcher, à partir du centre villageois, la fuite vers l’extérieur d’une énergie divine bénéfique. Pour cette raison les Hani disent que l’accès à la vallée se trouve “ bloqué ” par le bosquet (“ xamae-adzo-shatsö ”). (…) Le flux qui émane de la montagne circulant essentiellement par voie souterraine, il est de peu d’importance que des parcelles soient terrassées et mises en culture sur le tracé d’une veine. En revanche les Hani insistent sur le fait qu’il ne faut en aucun cas “ bloquer les chemins de richesse ” (“ dzala-gama-matotsö ”) en extrayant de la terre sur le trajet d’un influx divin. Ils veillent notamment à ce qu’aucun canal d’irrigation ni aucune route pouvant “ couper ” le tracé d’une veine ne soient construits en amont des villages. 

-p. 25 : La barrière végétale ceinturant le village, les montagnes qui enserrent le site à la manière d’une pince, en permettant à l’énergie de s’accumuler, jouent de toute évidence dans le domaine symbolique le même rôle que le muret de retenue d’eau qui entoure la parcelle irriguée et empêche l’eau de s’écouler. Et de même que l’ouverture d’évacuation contrôlée dans la parcelle permet de réguler l’écoulement du flot, les bosquets dressés masquant au regard tel ruisseau torrentueux dont l’eau dégringole en direction de la vallée permettent un écoulement contrôlé des flux divins.

Sur la première photo prise de trop loin d’un versant opposé ou d’avion (?), Paysage de rizières en fin de saison hivernale. District de Honghe , on ne  peut distinguer aucun arbre. Sur la seconde photo, Village hani à mi-hauteur d’un versant, entouré de bosquets. District de Yuanyang ,  on voit aussi des arbres isolés sur des terrasses. Sur la cinquième photo, Lot de parcelles en bas d’un versant permettant d’apercevoir le trajet d’un canal secondaire , on voit un seul arbre au bord d’un canal. Loin de villages, les Hani planteraient-ils moins d’arbres sur des terrasses ? 

Les dieux des Hani sont liés à la montagne, à l’eau et aux champs, mais pas directement aux arbres. Quand ils ne croiront plus aux incursions maléfiques du dehors , à l’énergie divine bénéfique  et à l’écoulement contrôlé des flux divins , garderont-ils des arbres laissés en l’état depuis la fondation  des villages ? En replanteront-ils pour dissimuler les villages  par une véritable ceinture de végétation  et tel ruisseau torrentueux ?  Car, quand des arbres ne sont plus indirectement reliés au sacré,  il faut imaginer d’autres raisons pour ne pas les abattre ou en replanter.

L’irrigation se réalise essentiellement par dérivation des cours d’eau naturels provenant de sources de montagne , écrit l’auteur (p. 15) : il a donc fallu que des Hani sourciers trouvent des sources. La “ géomancie ” - le “ fengshui ” en Chine – renvoie à notre “ sourcellerie ”. Je suis sourcier. Et si les sciences physiques, humaines et cognitives s’intéressaient au savoir-faire des sourciers, sur plan comme sur place ?  Il faudrait d’abord non pas mieux l’expliquer, mais mieux le décrire. 

Car des hydrogéologues n’auraient pas encore reconnu que la non-séparation isotopique pendant l’écoulement souterrain, que conserve le fleuve, fait prévoir que l’eau coule davantage, rapidement dans des cours d’eau souterrains, que lentement en nappe. En effet, la distribution des isotopes lourds d’hydrogène et d’oxygène dans l’eau souterraine, depuis la montagne jusqu’à la mer, reproduit la moyenne de leur distribution dans les précipitations. Leur teneur en isotopes lourds, plus forte en plaine qu’en montagne et l’été que l’hiver, résulte d’une séparation isotopique par la chaleur dans l’atmosphère. Or, dans l’eau souterraine, la séparation isotopique commence dans les petits bassins mais ne se continue pas dans les grands bassins.

Des scientifiques redécouvrent les rôles environnementaux  de l’arbre champêtre 

Replanter l’arbre autour de champs pas trop grands, selon St.Barbe Baker10
Le forestier anglais Richard St.Barbe Baker (1889-1982), qui voyagea dans le monde entier, s’intéressa aussi aux rôles environnementaux des arbres pour l’agriculture  mais d’abord à la forêt tropicale du Kenya dans les années 1920 :

-p. 37 : There was but one hope, and that was to restore the indigenous forest. I demarcated a wide area and had it gazetted as a forest reserve. Cultivators were used to clear the rubbish and plant young native trees between the corn and yams  so as to leave a potential forest behind them (...).

Three thousand warriors arrived  (…) and fell in before a sacred solitary tree on the hill known as Muguga, a treeless place. (When these warriors cut down the forest to make their farms, they would leave one tree to collect the spirits of all the other trees, so that they should not wander about and be uneasy.) 

 -Il n’y avait qu’un espoir, c’était de restaurer la forêt indigène. Je délimitais une large zone et j’annonçais que c’était une réserve forestière. Dans le but de laisser derrière eux une forêt potentielle, on utilisait des cultivateurs pour nettoyer le terrain et replanter de jeunes plants d’arbres entre le maïs et les ignames (…).

Trois mille guerriers arrivèrent (…) et s’assemblèrent devant un arbre sacré solitaire sur la colline appelée Muguga, un endroit sans arbre. (Quand ces guerriers abattaient la forêt pour installer leurs fermes, ils laissaient un arbre pour recueillir les esprits des arbres abattus, qui ainsi ne devaient plus ni errer ni s’inquiéter.)

Laisser des arbres solitaires au milieu d’une coupe rase forestière, cela protège le sol contre l’érosion sous les tropiques, mais aussi en climat tempéré :

-p. 89: Throughout the war, while marking timber for the Ministry of Supply to keep local mills working to capacity and to satisfy timber importers, I insisted that for every tree felled at  least one should be planted . To this end the honorary treasurer of The Men of the Trees launched the “ Million Shilling Planting Fund ”   to assist landowners  to re-stock denuded areas.

-Pendant la guerre, où je marquais des coupes de bois pour le Ministère de l’approvisionnement, des scieries et des importateurs de bois, j’insistais pour qu’après l’abattage de chaque arbre au moins un arbre devait être planté. Dans ce but le trésorier honoraire de “ The Men of the Trees ” lança le “ Million Shilling Planting Fund ”  pour aider les propriétaires à reboiser des terrains dénudés.  

-p. 91: All the fellings were in the nature of improvement fellings  and throughout the many estates of my supervision in the South of England  I had ruled out clear felling as impracticable as uneconomic. I felt that it was essential to retain tree-cover, especially on hillsides, and not allow the tree beauty to be sacrified as a panic measure. Looking back on the war years  perhaps  my greatest contribution  was the saving of these woodlands from complete destruction by Military Forestry Corps from New Zealand, Australia and Canada. I was not successful in Scotland, where the Canadian Forestry Corps had fifty-four camps and cleared whole hillsides, resulting in disastrous erosion and untold damage to the country's economy.

-Toutes les coupes devaient être améliorées, et, dans les forêts que je contrôlais au Sud de l’Angleterre, j’interdisais les coupes rases, autant impraticables qu’anti-économiques. J’avais l’intuition que c’était essentiel de garder un couvert d’arbres, spécialement sur les collines, et de ne pas céder à la panique en sacrifiant  la beauté de l’arbre. Repensant à ces années de guerre, ma plus grande contribution fut peut-être de sauver ces terrains boisés de la destruction totale par les “  Military Forestry Corps ” de Nouvelle Zélande, d’Australie et du Canada. Je n’eus pas de succès en Ecosse où le “  Military Forestry Corps ” du Canada avait 54 camps et rasa toutes les collines, entraînant une érosion désastreuse et un dommage démesuré pour l’économie du pays. 

Sa logique écologique et économique d’améliorer les coupes forestières en gardant quelques arbres solitaires, St.Barbe Baker l’appliqua aussi à l’agriculture : 

  -p. 130-131:Travelling to New-Delhi in the train, I sat by myself in the corner of the carriage, looking out on the poor little farms and the sad, dry countryside. My first words were  “  Oh, if only they had a few trees ! ” (…). “ Baker, I have read your book   Sahara Challenge  three times, ”  were Nehru's first words. “ Now what are we doing to do about the Indian deserts ? ”  “ The answer is the same, ”  I said. “ Trees against the desert. ” “  But, ”  he exclaimed, “  the desert's only a hundred miles away and whenever the wind is blowing in this  direction  the  visibility becomes  poor and the windows have to be closed to keep out the dust. ”  “ The fields must be tree-surrounded  and reduced in size. Trees are needed to fix the soil and lift the spring water table and keep the land cool, ”  I said. The sequel to the advice I had given was that after five years food was increased by fifteen percent, and after ten years by thirty percent. Eleven years later when I revisited India, I learned that similar planting programmes of shelter belts and shade trees have helped to increase food production up to hundred percent.

-Voyageant en train vers New Delhi, assis dans un coin d’un wagon, j’observais de pauvres petites fermes et la campagne triste, sèche. Mes premiers mots furent  “ Oh, si seulement il y avait quelques arbres ! ” (…). “  Baker, j’ai lu trois fois votre livre    Sahara Challenge ”   furent les premiers mots de Nehru.  “ Maintenant, qu’est-ce qu’il faut faire à propos des déserts en Inde ? ”   “ La réponse est la même ” dis-je. “ Des arbres contre le désert ”. “ Mais, ” s’exclama-t-il, “  le désert est seulement à une centaine de miles, et chaque fois que le vent souffle dans cette direction la visibilité diminue et il faut fermer les fenêtres pour empêcher la poussière d’entrer. ”  “ Il faut planter des arbres autour de champs pas trop grands. Les arbres sont nécessaires pour fixer le sol, élever nappe phréatique et sources, et garder la fraîcheur du sol ” disais-je. La suite du conseil que j’avais donné fut qu’après cinq ans la récolte avait augmenté de 15%, et après dix ans de 30%. Onze ans plus tard quand je revisitais l’Inde, j’appris que des programmes semblables de plantations de rideaux d’arbres pour l’abri et l’ombrage avaient accru les récoltes jusqu’à 100%.

Cela double donc la récolte, non au début mais à la fin d’une dizaine d’années !   

Les brise-vent vantés, puis oubliés  pour  la lutte contre la désertification11
Voici des extraits de ce Cahier FAO Conservation 15   sur les brise-vent:

-p.xxxiii : Dans les régions de plaines, là où le paysage était plus ou moins occupé par des formations ligneuses végétales de hauteur et de densité variées, les opérations agricoles ont entraîné l'élimination de ces  formations pour constituer des parcelles entièrement ouvertes. Lorsque de telles pratiques ont intéressé de larges superficies, il en est résulté généralement une augmentation de la vitesse du vent qui s'est traduite par une réduction de la fertilité du sol et une diminution de la productivité agricole. C'est en raison du caractère néfaste de l'effet du vent sur la production agricole et de l'élevage que plusieurs aménagistes ont depuis longtemps reconnu l'utilité des brise-vent qui sont considérés comme l'une des plus importantes mesures de conservation destinées à obvier aux dangers que crée l'absence d'arbres en terrain découvert (...).En dépit de l'utilité incontestée des brise-vent, très peu d'actions d'ensemble ont été menées pour généraliser leur emploi comme outils de protection dans le cadre des aménagements ruraux (...). Le présent ouvrage s'adresse (...) aux forestiers et aux agronomes (...), aux enseignants (...), aux chercheurs(...) pour orienter le choix des thèmes de recherche et éviter des travaux déjà faits. La théorie a été suffisamment développée dans cet ouvrage pour leur permettre de connaître ce qu'on peut attendre de recherches à venir (...). Les informations présentées dans l'ouvrage s'inspirent beaucoup des travaux effectués  dans la région méditerranéenne mais dans leur majorité, sont applicables aux conditions écologiques d'autres régions du globe.
-p. 254 : Un freinage maximum du vent est atteint avec un espacement 5 fois la hauteur H du brise-vent. L'espacement optimum. (...) se situe entre 15 et 25 H.

-p. 198 : La compétition des brise-vent avec les cultures (...) se traduit par une baisse de production, comparée à celle d'une zone témoin, dans une bande dont la largeur est comprise en général entre 0,5 et 1 H (...). Dans les zones tropicales, les effets d'ombrage des brise-vent sont peu sensibles.  
-p. 371-373 : La progression des brise-vent n'a été nulle part (...) assez rapide pour répondre au besoin de protection des terres agricoles (...). La plantation d'arbres ne s'est trouvée encouragée qu'après que des politiques nationales rationnelles aient été mises en oeuvre au moyen de projets aidés par l'Etat (...). L'agriculteur désire savoir dans quelle mesure un réseau de brise-vent augmente sa récolte (...). De nombreuses expériences sur la question ont permis de démontrer que les rideaux brise-vent ont sur les rendements agricoles un effet positif très sensible malgré l'ombre qu'ils apportent et la concurrence de leurs racines. Leur effet est particulièrement marqué dans les pays où la saison végétative est courte et sèche. Des résultats spectaculaires ont été obtenus dans des régions arides et semi-arides où l'on a souvent relevé une augmentation de productivité de 80 à 200 % (...). En dépit de leur bilan positif sur la production agricole, les agriculteurs ignorent l'importance de la protection des brise-vent. Ils ne voient que les inconvénients : terrain perdu, mécanisation rendue plus difficile, réduction de la récolte du fait de l'ombre et de la concurrence des racines. Les agriculteurs prétendent aussi que les arbres et les buissons sont des "dortoirs à parasites".

Avec la hauteur 10 m et l’espacement 150 à 250 m, les brise-vent diminuent la récolte jusqu’à la distance 5 à 10 m mais au delà vont jusqu’à tripler cette récolte. Donc, jusqu’à une distance d’une centaine de m – à mi-distance entre des brise-vent espacés de  150 à 250 m –,  l’arbre exerce un télérôle sur la fertilité du champ ! 

Des scientifiques doutent du rôle de l’arbre sur les eaux souterraines et fluviales

La nappe phréatique se trouvait débarrassée de ses nitrates en une trentaine de mètres sous le bois 12. L'eau chemine depuis le bassin versant jusqu'aux estuaires et deltas en empruntant les rivières (...). Il faut se préoccuper de ce qui se passe sur les rives, encore faut-il qu'elles soient boisées et enherbées (...). La végétation riveraine constitue en effet un filtre naturel et préserve donc ainsi la qualité de l'eau. Le filtrage intercepte le ruissellement, la végétation intercepte les pesticides et les décompose 13. Le même auteur reconnaît que les arbres du bois débarrassent la nappe phréatique des nitrates, mais ne distingue pas le rôle des arbres et celui de l’herbe pour intercepter le ruissellement et décomposer les pesticides !

Déboiser fait couler plus le ruisseau14 du bassin de quelques ha à quelques dizaines de km2 mais moins couler le fleuve du bassin d’environ 200 km2 en Inde15 à 15.000 km2 au Guatemala16. Le premier cas est une coupe rase suivie par un reboisement, et le second un vrai déboisement. Or raser 30% d'un bassin de 4 km2 par trouées de 2 à 10 ha au plus larges de 200 m n’a aucun effet sur le débit du ruisseau17, à cause du télérôle de l’arbre jusqu’à une distance d’une centaine de m ! Les chutes d'arbres dues aux tempêtes des 26 et 27 décembre 1999 en France, Suisse et Allemagne, ça devrait n’avoir aucun effet significatif sur les débits fluviaux !

Reboiser fait couler moins les ruisseaux de bassins de quelques ha à environ 150 km2 en Auvergne18, mais la forêt fait couler plus les fleuves d'après des corrélations positives entre débits fluviaux annuels et taux de boisement de grands bassins en Russie19 et dans le nord-est des USA20. Et si c'étaient vraiment des relations de cause à effet ?  Les ruisseaux ont-ils raison et les fleuves tort ?

Beaucoup de scientifiques donnent raison aux ruisseaux et tort aux fleuves, par le refus de croire que les corrélations positives entre débits fluviaux annuels et taux de boisement de grands bassins sont des relations de cause à effet et l’ignorance de déboisements récents désastreux par milliers de km2, comme si l'arbre vaporisait plus d'eau que l'herbe selon le modèle soi-disant physique de l'évapotranspiration  .

Cela se produit effectivement dans un super-pot de fleur, dont le fond empêche l'infiltration de l'eau dans le sous-sol et donc oblige la plante à transpirer toute l'eau de la terre du super-pot dans l'atmosphère. Ce sont les conditions expérimentales définissant ce modèle, encore dominant dans les sciences de l'environnement. C'est donc un modèle absurde, à remplacer d'urgence par un autre meilleur. 

Et si des scientifiques imaginaient la planète vers 2050 et réfléchissaient sur l’atome ?

Risques planétaires de déforestation, désertification et  chute du niveau marin

Forêts tropicales21 et déserts extrêmes22 s'étendent également sur environ 17.000.000 km2, déforestation tropicale23 et désertification23,24 également sur environ 150.000 km2 par an. Si les vitesses des deux processus étaient égales et constantes, les arbres tropicaux disparaîtraient vers 2100 et remonter le temps ferait disparaître les déserts vers 1900 : le Nordeste du Brésil était alors une région de forêt tropicale humide25. Or un raisonnement par l'absurde n'est pas absurde mais dévoile une réalité cachée. Bien qu'il y ait toujours eu des déserts, ce raisonnement dévoile simplement l'accélération des deux processus mais voile leur cause : supprimer arbres, arbustes et buissons de savane et steppe. Car supprimer l'arbre, cela rend un écosystème sec encore plus sec. Pendant des années de sécheresse, l'arbre se multiplie encore, pourvu que l'homme et son bétail ne l'ébranchent pas trop.

Non seulement l'arbre résiste à la sécheresse, mais aussi il se multiplie comme ces acacias des plaines de Masol au Nord-Ouest du Kenya dont la surface doubla pendant les années sèches 1973-1978. Car les éleveurs Pokot avaient quitté cette région pour cause de guerre tribale. Au cours de la même période à 150 km à peine des plaines de Masol, la désertification, l'appauvrissement et la famine résultaient de l'abattage et de l'ébranchage des arbres par la population Turkana et de la consommation de leurs feuilles par le bétail24.

Cette cause de l'avancée du désert sous les tropiques reste vraie au delà jusqu'au cercle polaire, après suppression des arbres, arbustes et buissons en bouquet, alignés et isolés. Car la physique du sol a une seule alternative : s'il y a des plantes ligneuses hautes, l'eau s'infiltre et le sol garde ses éléments chimiques ; s'il n'y a que des plantes ligneuses basses et herbacées ou s'il n'y a jamais eu de plantes comme sur le sol de Mars privé d'eau depuis 4 milliards d'ans, la pluie fait un petit tour dans le sol et retourne dans l'atmosphère, l'eau et les éléments chimiques quittent le sol et la rivière ne coule plus. Si les hommes font mourir tous les arbres sous les tropiques et laissent les autres arbres dépérir au delà jusqu'au cercle polaire, le désert s'étendra de l'équateur au cercle polaire et le niveau marin rechutera non pas vers 2100 mais 2050. Pourquoi ? A  cause de l'atome. 

Atome, rôle unique de l’arbre et oscillations journalières d’eau et air dans le sol

L'atome d’un métal a peu d’électrons sur sa dernière couche d’électrons et les perd : d'où un cation. L’atome d’un métalloïde, dont la dernière couche d’électrons est presque remplie, finit de la remplir en gagnant des électrons : d'où un anion.

Un électron a une charge électrique négative. Un cation est un ion positif, un proton un cation hydrogène H+ et un anion un ion négatif. La plupart des cations sont hydratés (mouillés par l'eau), sauf les trois plus gros : potassium K+, rubidium Rb+ et césium Cs+. L'électricité déplace l'eau en milieu poreux: c'est l'électro-osmose26, une électrophorèse où des cations hydratés sodium Na+, calcium Ca++ et magnésium Mg++ tirent l'eau et où les anions bougent moins. Les rayons des électrons et des protons sont 100.000 fois plus petits que ceux des atomes et ions des éléments simples (1 angström = 10-10 m).  

Rayon de l'électron = 2,8 x 10-5  angström; rayon du proton = 0,8-1,2 x 10-5  angström.
Car le noyau atomique attire plus les électrons quand la charge du cation augmente, et vice versa27. Les cations sont donc plus petits et plus mobiles que les anions dans l'eau du sol. L'évaporation accroît la salinité l'eau du sol, ce qui fait diffuser plus vite vers le bas les cations non hydratés : d'où un champ électrique dirigé vers le haut élevant sans cesse les cations hydratés entraînant l'eau du sol, jour et nuit en toute saison et tout climat, la salinisation du sol et finalement la désertification depuis l’équateur jusqu’au cercle polaire. Plus vite si le soleil est plus ardent, donc sous les tropiques. On attribue à tort cette salinisation à l’irrigation.

Pour s'y opposer il n’a que l'arbre, car en respirant ses racines28 libèrent plus de protons que celles de l'herbe : d'où un champ électrique dirigé vers le bas entraînant l'eau du sol. Ce champ électrique continu, variable selon l'alternance jour-nuit, est transformé en champ électrique alternatif de période 24 heures par les accus du sol : son argile. Cela entraîne des oscillations journalières de cations, eau et air molécule à molécule. Car de mois en mois les écarts entre les teneurs isotopiques sont plus faibles dans l'eau souterraine que dans les précipitations, ce qui suppose dans le sol une centrifugeuse remélangeant sans cesse verticalement atome par atome les isotopes lourds, dont la teneur varie dans les précipitations. Ces oscillations, contrôlées surtout par l'électricité racinaire des arbres, sont strictement nécessaires pour l'infiltration de l'eau des précipitations le plus souvent aux heures chaudes et ensoleillées puis pour la sous-irrigation des racines des plantes cultivées par l'eau souterraine, le plus souvent la nuit, par temps couvert et pluvieux, surtout orageux. Ces oscillations journalières incessantes sont amplifiées temporairement et localement par celles de la nappe phréatique, et se répercutent sur le fleuve. 

L’arbre champêtre, victime du réductionnisme à tous les niveaux de la hiérarchie

Gilles Luneau1 dit p. 68 : L’erreur est interdite. Mais comment voir l’erreur et la réparer sans désobéir au réductionnisme ? José Bové et Luc Guyau ne font pas ce qu’ils disent sur la haie du champ et l’arbre en bord de rivière. Mais on ne peut leur reprocher de ne pas faire mieux que bioclimatologues, hydrologues, économistes et géographes qui en disent autant sans comprendre mieux, alors que ce devrait être leur but. José Bové et François Dufour, merci d’avoir pris le risque d’un joli coup médiatique contre la “ malbouffe ”, de dénoncer l’overdose techno-scientifique dans l’agriculture et l’élevage…et bientôt d’ajouter les plantations de haies et d’arbres alignés ou isolés parmi  certains éléments environnementaux  ! Et si agriculteurs et éleveurs “ bio ” faisaient pareil ? Car, même sans engrais ni pesticide, la “ bio ” n’est ni propre ni durable sans haie ni arbre à une centaine de m de distance du jardin, du champ, du pré ou de la vigne. Catherine de Silguy dit que certains légumes biologiques contiennent des nitrates dus à de fortes doses de fertilisants organiques29.  Jean-Marie Pelt, l’ouvrage3 de Pascale Solana a encore besoin d’une sérieuse remise à jour  ! Exemple p. 22 : non, les vers de terre n’aèrent pas le sol mais vraiment  ils ont d’abord un rôle mécanique  . Pour aérer le sol, qui injecte l’oxygène de l’atmosphère dans le sol et expulse le gaz carbonique du sol dans l’atmosphère molécule à molécule, comme l’eau dans les branchies de l’animal aquatique et l’air dans nos poumons ? L’arbre jusqu’à une distance d’une centaine de m, grâce aux oscillations journalières d’eau et air molécule à molécule dans le sol. Alors, faute de replanter l’arbre autour du village, dans le champ, au bord de la rivière ou du canal, que de vaines actions humanitaires pour le développement et contre la faim comme construire une école, soigner, creuser un puits ou le réparer !  
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